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T. Ben Jelloun, La nuit sacrée : 

Explication  du texte PP 136-137 : « En enterrant mon père … commencer une œuvre ». 

Jusqu’à maintenant, Zahra évolue positivement ; son initiation réussit : elle est passée de l’état d’enfant dénaturé à celui de femme « désirée et désirante », comme elle le dit à page 138. Elle a découvert l’amour et le désir avec le consul et grâce à lui.


En parallèle, se dessine une autre évolution vers la catastrophe et le meurtre : ainsi alors que Zahra évolue vers le bonheur, l’Assise évolue vers la découverte de la vérité de Zahra qui sent se rapprocher la menace. Mais doit-elle avoir peur ? Non, car, au fond d’elle-même, elle ne se sent pas fautive ni responsable de ce qui lui est arrivé : « je n’avais rien à me reprocher sur cette partie de ma vie » (phrase précédant le texte). 


Pourquoi s’inquiète-t-elle alors ? Sa réponse est « je voulais éviter d’être confrontée un jour à cette mascarade ». En effet depuis  le début, elle fait tout pour oublier son passé, qu’elle a enterré à jamais. Son objectif n’est pas de se souvenir, ni de juger ce passé, mais de vivre, de rattraper le temps perdu. Pour elle, le passé ne vaut pas la peine qu’on y pense. Le plus important c’est de recouvrer son identité de femme et de réanimer son corps.


Dans ce texte, nous sommes à un moment crucial de l’œuvre : jusqu’ici,  Zahra n’a fait que vivre et se reconstituer. A présent que le danger menace, elle doit s’arrêter, faire le bilan pour se préparer à toute éventualité.


Elle rappelle  donc les événements de son histoire pour justifier à l’avance le meurtre qu’elle va commettre en tuant son oncle (cf. chapitre 15 intitulé: Le meurtre). Ce qu’elle veut dire ainsi, c’est que ce serait un crime de perturber ce bonheur rare et parfait, qu’elle est prête à défendre corps et âme sa nouvelle situation, et que celui qui s’aviserait de s’interposer entre son bonheur et elle mériterait de mourir. Et c’est ce qui va justement arriver.
Elle commence donc par rappeler ce qu’elle a fait pour mettre fin à sa souffrance : elle a enterré son père, puis elle fui en effaçant toute trace… Ensuite, elle s’étale longuement sur sa rencontre avec le consul et le bonheur qu’il lu a donné, revivant ainsi son extase en la décrivant.
1e mouvement : les risques encourus pour être tranquille. 


Phrase 1+2 :



On se souvient qu’avant de partir définitivement de chez elle, Zahra avait tenu à enterrer tous les effets qui lui rappelaient sa vie de garçon. Elle n’était pas partie sur un coup de tête. Elle avait au contraire pris le temps de revenir chez elle et de ramasser ses affaires pour les enterrer avec son père. Elle avait donc bien l’intention et la volonté d’en finir avec son passé et ne demandait qu’une chose : qu’on la laissât tranquille, qu’on l’oubliât. C’est ce qu’elle rappelle par le moyen de l’expression « prendre soin » et l’adjectif « tous ». La simultanéité des 2 actions (par le gérondif) et surtout la périphrase « mettre sous terre » exprime la volonté d’effacer toutes les traces du passé (cette phrase renvoie à la P56), ce qui est confirmé par la négation « Ne … plus ».


Phrases 3, 4



Si Zahra a pu effacer les traces en mettant sous terre les objets, elle n’a pas pu enterrer vivants toute sa famille: les oncles, sœurs, cousins et voisins. Mais elle n’accorde aucune importance à ces personnages puisqu’ils ne savent rien de son identité. Elle les sous-estime par le moyen de l’indéfini (sœurs, cousins, voisins) et par l’absence d’objection après la concession  « bien-sûr ». Or c’est justement de ces personnages, notamment son oncle, que lui viendront les malheurs. 



A la mise sous terre des objets, elle ajoute la fuite dans l’espace (la distance). Donc elle s’éloigne des objets enterrés et des personnages laissés derrière elle. Elle ne cherche que la paix, l’oubli de l’univers où elle a vécu dans le simulacre. Le verbe « fuir » en dit assez sur son désir de couper tout rapport avec le passé, ce qui est exprimé par l’expression « l’autre bout du pays », c'est-à-dire à l’extrémité opposée (non d’une ville mais du pays).
Ph. 5, 6, 7 :


Partie de chez elle à la hâte (fuir), sans destination aucune (puisqu’elle s’est préoccupée d’enterrer le passé plutôt que de penser à l’avenir). Cette absence de prévision la condamne donc à l’errance et au hasard. Elle devient le jouet de la chance : les substantifs « le hasard, le destin » ajoutés au substantif « viol » (lui-même dû à un hasard), et aux verbes d’action à la voix active ; dont les sujets sont le hasard et le destin  « fit, dirigea, poussa », lui ôtent toute possibilité d’action : syntaxiquement, elle est complément à travers la synecdoque : mon errance, mes pas. Sa vie se retrouve ainsi pilotée par ce qui ne dépend pas d’elle : le hasard met fin à son errance, le destin la dirige vers le hammam, et le viol l’y poussa.

Cette progression dans l’espace vers un lieu précis (de l’errance au hammam, puis à la maison du Consul) s’oppose à l’éloignement de l’espace d’origine et à la fuite de sa ville et de sa famille, comme elle les a racontés dans les phrases précédentes. Elle témoigne de l’absence d’intention chez Zahra de se retrouver chez le consul (cf. l’asyndète). C’est donc une autre preuve de son innocence: Elle a tout fait pour effacer les traces et ne pas être dérangée ; elle n’est pas responsable de son arrivée chez le consul. Donc si quelqu’un la provoque, ce ne sera pas de sa faute. Elle n’y peut rien. Une force qui la dépasse semble la mener où elle ne s’attend pas d’aller. 

Ph. 8 :



Zahra a toujours été lucide. Sa vie dans le simulacre ne l’a pas abêtie. Elle est donc consciente de ce qu’elle risque et de ce qui l’attend : son réalisme est évident dans ce texte et dans cette phrase : s’étant lancée dans la fuite et l’errance, elle sait qu’elle ne va pas être heureuse dès le départ (dans un premier temps) : le hasard peut être heureux ou malheureux : l’adjectif « singuliers » qui réfère au consul et à l’Assise, ajouté à la négation restrictive « ne pouvais vivre qu’avec », et surtout le verbe « pouvoir » expriment cette conscience de Zahra de ses propres limites (cf. verbe « savoir »). Cette conscience provient du fait qu’elle est elle-même singulière. Donc elle ne peut pas s’attendre au bonheur tout de suite. Son réalisme évident, fruit de toute la souffrance qu’elle a endurée dans le passé, la rend consciente de la nécessité de s’attendre à tout et de s’adapter à ce qui se présente à elle, malgré elle.

2e mouvement : le bonheur 


Ph. 9, 10, 11 :



Dans ce mouvement, Zahra décrit son bonheur et la chance qu’elle a eu de rencontrer le consul. Ce bonheur, c’est ce qui est menacé à présent.



Pour la 1ère  fois de sa vie, le destin lui sourit : « j’étais heureuse ». Son innocence est récompensée par la rencontre avec un homme singulier qui réunit les qualités requises dans pareille situation : 
           -  la cécité (qui l’empêche de lire sur le visage de Zahra son histoire, de voir sa beauté flétrie, et donc de la juger).

· L’art du toucher : l’absence de la vue est compensée par le toucher.
· La douceur.
· La grâce.

Donc des qualités rares mais nécessaires dans le cas de Zahra, qui considère sa rencontre avec le consul comme une chance rare et un bonheur à protéger, quitte à commettre un meurtre, car le consul lui donne ce qu’elle attend d’un homme, à savoir la réanimation de sa féminité, qui était restée « désactivée » pendant longtemps : c’est ce qu’expriment les verbes :

· Aimer (aima mon corps)

-   Recomposaient (qui s’oppose à l’action de « décomposer » qu’avait entreprise le père)

· Redonner.

Zahra n’est donc pas coupable de s’être enfuie puisqu’on ne peut reprocher à une personne de chercher le bonheur : ce qui innocente Zahra, c’est ce qu’elle a gagné, c'est-à-dire : 

· Son image (unité de l’être, harmonie)

· Revitalisation des sens ;
          -    Bref, la réanimation de son corps de femme.

          Cet état nouveau (de félicité) s’oppose à l’état précédent représenté par les attributs « endormie, entravée », et le passage de l’un à l’autre est exprimé par le préfixe « re » (redonner, recomposer).


Donc ce que Zahra veut dire, c’est qu’elle n’a pas tort de vivre avec le consul ni d’avoir fui sa famille. Elle réclame ainsi le droit à la vie et au bonheur : sa fuite n’a pas été un échec (pour qu’elle soit punie), mais une réussite : le substantif « victoire » est significatif. Quant au consul, elle considère qu’elle lui est redevable :« je la devais au consul », d’où l’amplification de son portrait par les propositions relatives, par la reprise  « Le 1e homme … un homme », et les sonorités. Le consul est décrit comme un artiste. 


Ph. 12+13 : 



Zahra continue de décrire le consul, l’auteur de son bonheur. Ce portrait se précise en passant de la recomposition de l’image (identité) à l’amour (sexualité), puis au détail : elle souligne deux caractéristiques du consul : 

1- Le temps, contrairement à l’homme qui l’avait violé, le consul accorde à Zahra le temps dont elle besoin pour vivre ce qui est nouveau pour elle, à savoir la sexualité. Il ne passe pas directement à l’acte sexuel comme le violeur,  mais stimule l’objet du désir : le verbe « dévisager » suppose la patience et l’intérêt pour les détails (cf. « chacun de mes sens »). De même pour « de longs moments ». Le consul, en prenant son temps, donne le droit au corps d’exister ; il le reconnait et le veut vivant et partenaire. 
2- La qualité du désir : recherche du plaisir raffiné : l’expression discontinue : « non seulement … mais » sort le consul de la catégorie des hommes ordinaires pour en faire un être extraordinaire, « singulier ».


Sa singularité est dans sa recherche du raffinement : c’est un homme parfait qui unit savoir-faire (éveiller le désir et lui donner de l’intensité) et générosité (combler). Il donne plus qu’il ne reçoit. Il a le mérite de faire découvrir Zahra à elle-même : la gradation croissante : « désir », « intensité (du désir) », « comblée », renforcée par l’épithète « rare » et l’adverbe superbement « comblée » rendent compte à la fois de l’art du consul à prendre soin du corps de sa partenaire, et de l’extase de celle-ci.

En réalité, ce n’est pas seulement le désir qui est comblé mais toute la personne de Zahra. C’est l’absolu, exprimé par l’adjectif « tout » (mon corps), l’épithète « rare », et l’adverbe « superbement ». Cet absolu est permanent (cf. l’aspect duratif de l’imparfait). Le traitement qui lui consacre le consul est synonyme de respect pour elle ; il la met en valeur, lui rend sa confiance en sa féminité et en elle-même. Le viol, par contre l’a rabaissée, l’a humiliée.

Donc Zahra a toutes les raisons de s’accrocher au consul et d’oublier le passé castrateur. Ce consul qui, comme nous l’avons dit, donne avant de recevoir : les adjectifs possessifs « mon corps, mon désir » placés comme COD font que c’est Zahra qui reçoit, qui est au centre de l’amour. Ce n’est donc pas l’homme qui ne cherche que son plaisir sans se préoccuper de la femme (le violeur), mais celui qui se préoccupe de sa partenaire, de son plaisir. C’est donc une réhabilitation de l’homme (et de la femme), capables de vivre heureux. L’harmonie des deux phrases prouve que Zahra revit pleinement la scène en l’évoquant et éprouve, même vieille, le même plaisir qu’autrefois.
Ph. 14, 15, 16, 17 :


La sexualité, chez le consul, est un art, un ensemble de rituel (et non un acte bestial). Cet art nécessite une ambiance constituée de deux ingrédients : le silence et la lumière.


Le consul est un homme paradoxal, et c’est ce qui fait son charme et sa singularité (cf. « un homme complexe ») : Il peut parler mais il préfère le silence. Il est aveugle mais il ne peut se passer de la lumière (douce d’abord, puis plus forte : une autre lampe) ; sa vue n’est pas dans ses yeux puisqu’il est aveugle, mais dans ses mains : il voit avec ses doigts. 


Les deux qualités « silence + lumière » doivent être prises au sens figuré aussi : ainsi contrairement au violeur qui représente l’homme traditionnel (animal sauvage) qui n’a cessé de parler et qui a attendu d’être dans le noir pour abuser de Zahra, le consul, lui, agit dans la lumière, c'est-à-dire dans la transparence et sans discours hypocrite et trompeur. L’amour n’a pas besoin de parole, il doit être un acte (toucher), accompli dans la transparence totale, sous les yeux de la femme, et non dans la clandestinité (dans le dos de la femme). Il y a donc dans ce texte une redéfinition de l’amour/sexe.

Ph. 18 : la lumière est donc essentielle pour le consul qui est pourtant aveugle. Quelle belle satire des autres hommes-bêtes (comme le violeur) qui sont voyants mais préfèrent le noir (il n’est pire aveugle que celui qui regarde mais ne voit pas). 


Le consul, lui, ne peut se passer de la lumière :  l’opposition « un peu/votre corps » signifie qu’il est capable de « voir » ( contrairement aux autres). La gradation ascendante « voir ( respirer ( suivre les lignes » renforcée par l’anaphore « pour » (avec passage à « pour que ») témoigne de l’art du consul et sa délicatesse  en amour.


Les verbes « voir, respirer » et « suivre les lignes » mettent en valeur le corps de la femme (jusqu’ici nié), et donc la femme elle-même. Le consul ne cherche pas à changer ce corps (comme le père), il suit ses lignes comme il est, respire le parfum qu’il a et le voit tel qu’il est, d’où l’expression très révélatrice de la conception que le consul a de la femme : « j’ai besoin » qui signifie « j’ai besoin de toi » et non seulement « j’ai envie ».


Contrairement au père et au violeur, le consul est donc un admirateur du corps de la femme . Celle-ci est pour lui une source de félicité et d’extase (cf. « son harmonie ».) On comprend alors pourquoi Zahra avait dit qu’elle n’avait rien senti après le viol. Cela veut dire que le violeur n’a laissé aucune autre trace chez elle excepté le sang et la douleur. C’est pourquoi elle l’appelle « viol ».

Ph. 19 : cette conception qu’à le consul de la femme et de son corps laisserait supposer qu’il est un don juan, un expérimenté. Ce n’est pas le cas : c’est ce que Zahra exprime l’adverbe « probablement » et l’attribut « limitée ». En effet il n’a connu que les prostituées qu’il payait pour avoir des rapports sexuels. Avec Zahra, c’est autre chose ; il se comporte comme un artiste : c’est une qualité mentale, intellectuelle (se concentrer) que n’ont que les hommes peu ordinaires (artistes : sens hyperbolique). Même chez les prostituées, il ne se jetait pas sur la 1ère venue, mais prenait le temps de choisir. C’est un homme au goût raffiné et non un obsédé sexuel qui ne cherche que l’acte bestial : la forme pronominale «  s’appliquait » montre que c’est un choix personnel de la qualité de la relation au lieu du rapport sexuel tout court.

La comparaison qui clôt superbement le texte transforme l’homme en artiste et la femme en « œuvre d’art », les élevant ainsi au-dessus des considérations purement physiques et pornographiques. Cette comparaison est un véritable alexandrin : «  comme un artiste avant de commencer une œuvre ».
Conclusion : Comme on l’a vu au long de cette explication, Zahra rappelle son passé malheureux, qu’elle a enterré, et rend compte de son bonheur extraordinaire avec le consul qu’elle présente comme l’homme idéal, parfait qui a réussi à la faire jouir aussi bien physiquement que moralement. En principe, elle devrait être traumatisée après le viol, et donc refuser tout rapport avec un autre homme, mais ce n’est pas le cas : elle a eu la chance de rencontrer un artiste qui a su la mettre en confiance, et réanimer sa féminité longtemps étouffée.

Mais en portant ainsi son bonheur au plus haut degré, et en montrant le contraste entre le présent de félicité le passé monstrueux, elle  annonce déjà la catastrophe qui va se produire, à savoir l’assassinat de son oncle venu pour la démasquer et mettre en péril son bonheur ( cf. chapitre 15 : Le meurte.) 
                                         %%%%%%%%%

Pour le prochain cours, vous ferez une leçon littéraire sur le thème suivant : «  le corps » dans la nuit sacrée de T. Ben Jelloun.
NB. Une leçon littéraire est une étude d’un thème dans une œuvre. Le but de cet exercice est de montrer comment l’auteur traite de ce thème dans son roman, quelle est sa conception du corps…

 La méthodologie est la même que pour un commentaire composé : Il faut analyser le thème pour pouvoir problématiser le sujet, c’est-à-dire pour dégager une problématique pertinente ; puis il faut un plan en 3 parties.

Bon courage. 

